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NOTRE 75 


E mot de canon évoque nécessairement des images un 
peu sinistres, des idées de force brutale et de consé- 
quences funèbres. Aussi notre esprit ne se figure-t-il 


volontiers que des canons de couleur sombre, aux formes 


| massives, au roulement sourd et grave. Le bronze, c’est 
bien le métal prédestiné à sa construction. La couleur en est sévère et 
imposante, encore que cette couleur ne soit qu’un effet de peinture, 
parfaitement réalisé avec le canon d'acier dont notre jeunesse a vu 
passer les théories menaçantes. L’illusion y était et il n’est pas sûr que 
certains littérateurs se soient abstenus de dire que ce tube d’acier avait 
des allures d’airain. 

Or, il y a un peu plus de quinze ans, nous avons vu circuler par les 
rues des villes de garnison, sur les routes qui avoisinent les polygones, 
de légers instruments, pimpants et sveltes, de couleur gris-bleu, 


D . 4 . 
auxquels un attelage de six chevaux semblait un luxe, aussi peu 
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justifiable que celui de deux grands postiers traînant une frêle petite 
dame dans l'allée des Acacias. C'était le canon de 75. 

Ce freluquet de canon provoqua des éclats de rire de l’autre côté 
du Rhin, des éclats de rire plus bruyants sans doute que ne devait être 
la détonation du 7/5. Au jour de la bataille que pèserait cette pièce de 
musée devant les grosses ‘‘ Bertha ” de 420, dont on tenait la naissance 
secrète, et même devant le 7/7 de Krupp? Car si // ne dépasse 75 
que de deux millimètres, songez à la masse d’acier bien plus impo- 
sante qu'il faut mettre autour de ce trou de 77 millimètres ! Décidément, 
les Français voulaient faire la guerre avec des jouets d'enfants ! Les 
Allemands auraient pu se souvenir que les Français l'avaient déjà faite 
en dentelle. 

Soyons justes. Les Français eux-mêmes n'étaient pas bien sûrs 
que leur canon de campagne fût très sérieux. Les artilleurs en disaient, 
il est vrai, beaucoup de bien. Mais l'opinion des artilleurs est suspecte, 
en fait d'artillerie. L’artilleur aime passionnément sa pièce, comme le 
cavalier aime son cheval, et le fantassin sa Rosalie. La passion n’est pas 
clairvoyante. Toutefois, les Français sont encore plus narquois que 
sceptiques, et ils ont une inclination naturelle à croire ce que disent les 
amoureux. Et puis, comme dit, à peu près, une chanson de canonniers : 


‘’ L'artilleur, épris de sa pièce, 
Ne la vant’ jamais sans raison, ” 


et nous ne demandions pas mieux que de voir le 75 faire ses preuves. 
Illes a faites et, pour le sentiment du moins, nous sommes tous devenus 


artilleurs. 
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Le canon de 7/5 n’est pas un miracle, un phénomène soudainement 
apparu dans l’histoire de l'artillerie. C’est la solution d’un problème 
complexe, depuis longtemps mis à l'étude et dont la recherche a fait 
pâlir les fronts de beaucoup d'ingénieurs et de polytechniciens. 

L’artillerie ne fut longtemps considérée que comme une arme 
accessoire. Malgré les perfectionnements apportés par Gustave-Adolphe 
au XVIIe siècle et par Gribeauval au XVIII, les boulets pleins 
n’'empêchaient pas les bataillons d'avancer les uns contre les autres. 
L'action des boulets pleins, dont chacun pouvait enlever une file de 
trois hommes, devenait encore moins efficace contre l’énormité des 
masses humaines mises en mouvement dans les guerres modernes: 
même contre un système de combat en ordre serré, comme celui des 
Allemands, il aurait fallu un nombre de bouches à feu que nulle nation 
ne pourrait songer à se procurer. Contre des formations en ordre 
dispersé, l'effet des boulets pleins était encore plus illusoire. 

Le problème se trouva nettement posé à la fin du XIX® siècle, 
pendant la guerre austro-allemande de 1866 et surtout pendant la guerre 
de 70. Toutes les armées se servaient alors du canon rayé, dont le tir 
est plus précis; mais les Allemands avaient une supériorité incon- 


testable par l'emploi d’une pièce se chargeant par la culasse. L'adoption 
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par l’armée française du canon de Bange, de 90 millimètres, rétablit 
l'équilibre. Le canon de 90 était une arme excellente, à tel point que, 
dans la guerre actuelle, nous avons été heureux de ia retrouver dans les 
arsenaux pour en faire une pièce d'artillerie demi-lourde. C'est un canon 
robuste, résistant, d’une précision déjà fort appréciable. Mais il a un 
certain nombre de défauts, de nature très complexe, dont nous donne- 
rons le détail à propos de chaque élément du 7/5, et qui se résument tous 


dans le résultat final : le canon de 90 ne peut guère tirer qu’un coup par 


minute. Il fallait frap- 
per à coups plus re- 
doublés ét stresse 
pouvait, plus précis 
encore. 

Ces préoccupa- 
tions, qui hantaient 
tous les esprits dans 
le monde de l’artille- 
rie, furent exprimées 


officiellement en 1880 


dans le cours que le 


LE CANON DE O0. 


général Langlois fai- 
sait à l’École supérieure de guerre. Les premières recherches, aux- 
quelles restent attachés les noms de Locard, de Piffard, de Ducros, 
ne donnèrent pas des résultats d'ensemble assez nets pour qu’on 
pût les appliquer à la construction d’un nouveau type de canon de 
campagne. Mais ce ne furent pas des efforts perdus puisque, d’une part, 
les perfectionnements nouveaux contribuèrent à amener le progrès de 
l'artillerie navale, et qu'en outre les inventions de détail servirent 
puissamment à guider les recherches ultérieures. À ce point de vue 
d’ailleurs, il en est de l'artillerie comme de tout le progrès scientifique: 


sans rien rabattre de la gloire des grands inventeurs, il faut reconnaître 
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que le moindre effort partiel trouve, 
un jour ou l’autre, son utilisation 
dans l’œuvre totale du progrès. 

Ce fut une erreur qui accéléra la 
découverte de la solution. En 1890, 
le général Mathieu, directeur de 


l'artillerie, apprit, par cette ‘ voie 


ordinaire ” dont nous avons tant en- 


tendu parler depuis quinze ans, que les 


LE 
COLONEL 


de canon de DEPORT. 


ateliers Krupp avaient adopté un modèle 


campagne où la pièce reculait sur l'affût 
qui restait immobile. Or le fait était 
en partie inexact : un ingénieur alle- 
mand avait bien proposé un tel ca- 
non aux usines’ d'Essen, mais, 
comme 1l n'était pas de la maison, 
on avait rejeté l'adoption de son 
canon après avoir fait semblant de 


l'essaser. Le 


général Ma- 
thieun’en 
LE COLONEL RIMAILHO. 

avait pas 
moins fait appeler le commandant 
Deport, alors directeur des ateliers 
de Puteaux, et lui avait demandé 
s'il pouvait entreprendre de cons- 
truire un canon analogue à celui 
quon prêtait aux Allemands. Le 
commandant Deport se mit à la besogne 


et, en 1894, il présentait au ministre de LE GÉNÉRAL SAINTE-CLAIRE-DEVILLE. 
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la Guerre le canon demandé. Mal récompensé de ses services, le com- 
mandant Deport, nommé lieutenant-colonel, demanda sa mise à la 
retraite et entra dans l’industrie privée. Son canon fut mis au point par 
le capitaine Sainte-Cläire-Deville, aujourd’hui général, et par le capi- 
taine Rimailho, dont l'invention du 105 et du 155 court devait rendre 
le nom aussi illustre. Ils ajoutèrent notamment, au canon du colonel 
Deport, le débouchoir automatique des fusées d’obus et le caisson- 
armoire à renversement. 

Pour doter l’armée française du nouveau canon, il restait à résoudre 
deux questions qui, pour n'être pas d’ordre technique, n’en étaient pas 
moins fort délicates. Il fallait d’abord dépister l’espionnage allemand, 
qu'on égara sur une fausse direction, en particulier à propos du frein 
hydro-pneumatique; le secret n’en est même pas encore complètement 
percé à jour. Les Allemands s’y laissèrent prendre et, en 1896, produi- 
sirent effectivement leur canon de campagne de 7/7. Ce fut encore un 
beau triomphe en Allemagne, où l'opinion courante est que les Français 
sont très capables de mettre au jour de belles inventions, mais leslaissent 
appliquer par les autres. 

Le retard des Français n’était qu’apparent. Pour ne pas éveiller les 
soupçons on n'avait pas demandé officiellement aux Chambres des fonds 
pour la construction des nouvelles pièces; on avait insidieusement 
ajouté au budget des ‘‘ Frais de réparation du matériel d'artillerie ”. La 
somme était grosse, mais comme les Parlementaires étaient tacitement 
avertis du sens réel des mots, ils votèrent sans discussion. 

Un an après l'Allemagne, la France avait son nouveau canon de cam- 
pagne, ‘modèle 1897 ”. C'était notre 75. Il était très supérieur au 7/7 alle- 
mand, comme nous le démontrerons. Mais les Allemands ne voulurent 
pas en convenir, leur amour-propre était en jeu, et l’amour-propre est 
un conseiller d'erreur obstinée, chez les Germains plus que chez tout 
autre peuple. En outre de grosses dépenses avaient été faites et, malgré 


la servilité du peuple allemand envers ses maîtres, il n’aime pas payer 
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deux fois la même marchandise. Et voilà comment chacune des deux 
artilleries se proclama respectivement supérieure à l’autre, jusqu’au jour 
où l'épreuve de la pratique vint clore le débat. 

Il ne suffisait pas encore d’avoir un canon de campagne d’un modèle 
nouveau; la révolution qu'il apportait dans les méthodes de combat 
nécessitait une adaptation des habitudes de toute l’armée aux mœurs de 
ce canon, quidevenait, pour ainsi dire, le pivot de toutes les manœuvres 
de tir. Ce fut le général Percin qui appliqua une activité infatigable à la 
nouvelle organisation. Il parvint enfin à codifier ce que les militaires 
appellent la liaison des armes, et ses idées, violemment combattues au 


début, acceptées par tous aujourd’hui, ont inspiré la rédaction du 


-ACanuel de tir du 75. 
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II 


DÉSCRIAPIONSDERS 


Comme tout canon de campagne, le 7/5 se compose essentiellement 
d’un tube fermé à l'arrière par un obturateur, d’un affût, d’un système de 
pointage. 

Il sert à lancer des projectiles quilui sont appropriés et qui sont trans- 
portés dans des caissons. Enfin le 75 est muni d’un frein spécial qui annule 
les inconvénients du recul. Nous allons décrire ces divers éléments 


en indiquant pour chacun d’eux les progrès que le 75 réalise sur son aîné 


le 90. 


IRFTECEDIE 


Le tube du 75 a une longueur de 2 m. 475, soit 33 calibres. Nous 
verrons plus loin les avantages que présente cette longueur. Le métal qui 
le constitue est de l’acier au nickel, comme pour tousles canons modernes. 
Mais il entre dans la composition de l’alliage quelques autres éléments 
métalliques dont la nature et la proportion restent des secrets d'usine et 
qui sont destinés à donner à l’acier son maximum de ténacité et de résis- 
tance. La masse d'acier a été fondue, coulée en plein et trempée d’une 
trempe très douce obtenue par un refroidissement ralenti. Le tube est 


muni d’un empâtement qui servira de support au système de fermeture. 
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Dans tout canon, non seulement la culasse, mais toute la partie arrière 
du tube, doit être renforcée extérieurement. Dans le canon de Bange ce 
renforcement était obtenu au moyen d'une série de frettes cylindriques 
juxtaposées, dont la première s’appuyait contre un renflement extérieur 
du tube. Ces frettes étaient introduites à chaud par le procédé qui sert à 
embattre les jantes des roues de voitures; le refroidissement assurait le 
serrage. Mais on a reconnu que le sertissage à chaud avait pour effet de 
provoquer dans les frettes et dans le tube même des changements molé- 
culaires qui diminuaient la résistance. Dans le /5 les frettes multiples ont 
donc été remplacées par un seul {ube-frette ou manchon qui recouvre les 
deux tiers de la longueur arrière, ne laissant qu’un tiers de volée. Ce tube- 
frette est d'abord usiné à l’arrière pour que l’'empâtement de la culasse 
puisse s’y loger. Il est ensuite serti à froid autour du tube, au moyen 
d'une pression énorme obtenue à l’aide de la presse hydraulique. L’alésage 
de l'âme du canon et le creusement des rayures cunéiformes en hélice ne 
se fait qu'après le sertissage du manchon, car la pression hydraulique 


aurait nécessairement pour effet de modifier un peu le calibre de l’âme. 


LA FERMETURE 
DESMOUEASSE 


Dans le canon de Bange la fermeture était obtenue au moyen d’une 
masse d'acier cylindrique, percée selon son axe d’un trou où passait la 
tige du champignon porte-iumière. Extérieurement cette masse d'acier 
était munie d'une vis à filets interrompus, découpée en six parties égales, 
trois lisses et trois filetées. La culasse formait écrou et était munie éga- 
lement de trois sections lisses et de trois filetées. Avec une rotation d'un 
tiers de circonférence on obtenait une obturation parfaite et très solide. 
Mais l'ouverture de la culasse nécessitait trois mouvements : 1° au moyen 
d'une manette il fallait dégager les filets de la vis de ceux de l’écrou par 


un tiers de rotation de droite à gauche; 2° en rabattant la manette on 
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obtenait au moyen de sa tête une pesée de levier qui tirait toute 
la fermeture en arrière; 3° au moyen d’une poignée on ouvrait 
la fermeture de culasse comme une porte ordinaire — Pour la 
fermeture trois mouvements en sens in- 
verse étaient nécessaires. Le troisième 
mouvement d'ouverture comportait un 
coup de main spécial, faute duquel un ser- 


vant mal instruit ou trop pressé coinçait 


l'appareil qu’il fallait alors démonter. 


… Dans la fermeture du 75 il n’y a plus 
l 1 Î 
RUSSE qu'un seul mouvement au lieu de trois, et 


il n'y a aucun danger de coinçage. Pour 

A RS OUT ER Te l'invention de ce système on est parti de 

la fermeture Nordenfelt qui consiste es- 

sentiellement dans une plaque percée d’un trou, de diamètre un peu 

supérieur à celui de l’âme : quand les deux ouvertures sont en face l’une 

de l’autre la culasse est ouverte. Elle est fermée quand il n’y a pas 
coïncidence. Mais dans la fermeture Norden- 


felt la manœuvre consiste dans un dépla- .oeilleton 


cement longitudinal de la plaque de ferme- 
ture ; dansle 75, le déplacement est circulaire. 


Les deux figures ci-contre montrent comment, NES 
\Vecrou de 


au moyen de la manivelle, par une demi- culasse 


rotation de droite à gauche, on amène 
l'échancrure en face de l’Ââme, puis comment, à \\ granivelle 


par une demi-rotation en sens inverse, 


l’âme se trouve fermée. Le centre de cette 

rotation de la plaque obturatrice se trouve 
LA CULASSE FERMÉE. 

au-dessous de l’âme, sur l’empâtement de la 

culasse dont nous avons parlé. D'ailleurs il n’y a pas seulement rotation, 


il y a aussi déplacement de la plaque d’arrière en avant pour la ferme- 
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ture, d'avant en arrière pour l'ouverture. A cet effet les bords de la plaque 
obturatrice sont munis d’un pas de vis adapté à un filetage semblable 
de la couronne de métal qui maintient cette plaque. Ce déplacement d’ar- 
rière en avant a pour effet de peser sur la douille de la cartouche d’obus, 
de la forcer et d'appliquer exactement la ceinture du culot de l’obus contre 
le commencement des rayures, de manière à éviter tout choc au départ du 
projectile. Ce forcement du projectile ne pouvait être obtenu, dans le 
canon de 90, qu’au moyen d’un coup sec du refouloir contrele culot, avant 
l'introduction de la gargousse. On voit nettement, par tout ce qui pré- 


cède, combien la manœuvre de chargement a gagné en rapidité. 


EÉAREURMET 
EFRBERCEAU 


Toute pièce de campagne est montée sur un affût àroues. L'affût est 
un assemblage de fortes tôles d'acier reposant par sa partie supérieure, 
ou tête d'affût, sur l’essieu des roues. La partie qui s'incline vers la terre 
est la flèche. Cette flèche se termine par une sorte de sabot horizontal, 
la crosse, qui est munie d’un anneau par où la pièce s'accroche à son 
avant-train. L’affût du /5 est en outre muni d’une sorte de soc, ou plutôt 
de contre, la béche de crosse, qui s'enfonce dans la terre et assure la 
stabilité. 

La tête de l’affüt n’est pas liée à l’essieu d’une façon rigide, mais peut 
se déplacer le long de cet essieu, ce qui permet, comme nous le verrons, 
une grande précision dans le pointage en direction, et le tir en rafale, ou 
fauchage. 

Enfin l'affût et la pièce ne sont plus liés de facon indissoluble, comme 
dans les modèles antérieurs. Dans le canon de 90 cette solidarité des 
deux parties était assurée de la façon suivante : la première frette de 
culasse était munie de deux pivots, ou fourillons, qui tournaient sur deux 


coussinets de bronze fixés à l’affût. La pièce pouvait ainsi tourner dans le 
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plan vertical; mais tous ses autres mouvements étaient intégralement 
transmis à l'affût. Dans le canon de 75, la pièce et l'affût sont reliés par 
un organisme intermédiaire, le berceau. Ce berceau porte les appareils de 
pointage, qui étaient autrefois adaptés à la pièce même. Il permet à la 


pièce certains mouvements solidaires de ceux du berceau, tout enlaissant 


LE 75 EN BATTERIE. 


à cette pièce la faculté d'exécuter d’autres mouvements indépendants. 
Nous verrons toute l'importance de ce dispositif pour l'exécution des 
manœuvres de pointage. 

Nous aurons terminé la description de l'affût, en ajoutant qu'il est 
muni, en avant des roues, de deux boucliers ou masques. Ce sont des 
plaques d’acier offrant une surface de 1 m. 30, rabattues pendant la marche 
et qui, en batterie, garantissent contre les balles et les éclats d’obus le 


pointeur et le tireur assis à l’arrière du canon pendant le tir. 
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C’est par son système de freins que le 75 constitue véritablement une 
étape nouvelle de la mécanique d'artillerie. C’est par le frein hydro-pneu- 
matique en effet qu'a été solutionnée la question de l'annulation du recul, 
et c'est par là que la rapidité du tir a été augmentée dans des proportions 
considérables. Il n’est pas possible, pratiquement, de supprimer le recul; 
on peut assurément imaginer et même calculer un système de butoirs, 
d’arrêts, de contreforts tels que la pièce ne parvienne pas à se déplacer 
d'avant en arrière. Mais avec cette machine qu’est un canon, et qui 
mérite son surnom de ‘‘ brutal ”, il y a une telle énergie mise en jeu qu’au 
bout de quelques coups canon et butoir seraient hors de service. Un 
Cadet de Cyrano nous affirme que 


‘* Le canon de Gascogne 


51 


Ne recule jamais. 


Mais en fait de feu, ce canon-là n a jamais vu que ceux de la rampe. 
Quand on dit que le 7/5 ne recule pas, on exprime seulement ce fait que, 
par un dispositif spécial, les inconvénients du recul sont annulés. 

Pour bien se rendre compte des progrès réalisés par le /5 au seul 
point de vue du recul, il faut se rappeler toute la série de manœuvres 
nécessitées par l’emploi du 90, Sans revenir sur la question du charge- 
ment, sans parler encore du détail des opérations de pointage et de 
mise à feu, bornons-nous à observer les effets du recul: tout d’abord, 
avant que parte le commandement de ‘‘ feu !” il faut que les six servants 
se soient garés de chaque côté, en dehors du plan des roues, sous peine 
d’être broyés par celles-ci. On a même vu, dans le cas où les cordes du 
frein à crémaillère étaient inégalement serrées, l'affût reculer en pivotant 
sur l’une des roues et la flèche faucher les jambes des servants. Le coup 


parti, toute la pièce est loin en arrière : les servants se précipitent sur 
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elle, deux aux roues, deux aux poignées de crosse, deux au levier de 
pointage et ‘‘ à bras, en avant ”, il faut ramener la pièce à sa position, 
puis recommencer toutes les opérations du pointage. 

Le problème était de supprimer la solidarité de l'affût et de la pièce, 
d'assurer ia stabilité de l'affût et d'obtenir que la pièce revint d'elle-même 
en place, grâce à l'énergie de son recul même, qui aurait été emmagasinée 
et récupérée. 


Le système du frein à récupérateur est assurément antérieur au 


COUPE SCHÉMATIQUE DU FREIN PNEUMATIQUE. 


canon de 7/5. Pour ne citer qu’un exemple, il avait été employé en 
Angleterre, sous le nom de dash-pot, dans des machines à vapeur de 
distribution à soupapes. Mais il fallait avoir l’audace de l'appliquer à 
une force aussi peu maniable que celle des explosifs, et surtout il 
fallait trouver un système de récupération qui pût être adapté aux 
effets d'un canon. Le frein hydro-pneumatique a répondu à tous ces 
besoins. 

La pièce de 75 n’est fixée ni à son affût, ni même à son berceau, mais 
uniquement à la tige d’un piston qui se meut dans un cylindre rempli 
d'huile. Ce cylindre communique, par un étroit orifice, avec un autre 
cylindre rempli d’air comprimé à 120 atmosphères, le récupérateur. 


Quand la pièce recule, elle entraîne avec elle le piston qui refoule l’huile 
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et la fait passer en grande partie dans le récupérateur. L'air de celui-ci 
se trouve donc surcomprimé, et quand le canon est à bout de recul, la 
détente de l'air refoule, en sens inverse, l'huile dans le premier cylindre ; 
l'huile, à son tour, ramène le piston en avant, et, par conséquent, le canon 
à sa position primitive. Les deux mouvements de la pièce sont facilités 


par un ensemble de galets de bronze qui remplacent le glissement par un 


PS toshleth ne ne. EE Des 
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LE 75 À L'EXTRÉMITÉ DE SA COURSE DE RECUL. 


roulement et qui empêchent la pièce de basculer quand elle se trouve en 
porte-à-faux au bout de sa course de recul. 

Quelques explications sont nécessaires pour faire entrevoir toute la 
difficulté du problème qui était à résoudre et qui risquerait de paraître 
trop simple. Le canon recule sur une longueur de 1 m. 20:il reculerait bien 
davantage s’il était abandonné à lui-même. Le recul est en effet amorti 
par la résistance de l'huile et par celle de l’air comprimé. L’huile est à 
peu près incompressible, comme tous les liquides, et la pression du recul 
ferait éclater le cylindre si l’huile n’était refoulée dans le récupérateur. 
Maisil ya ici une question de degré : si l’orifice est trop large, l’amortis- 
sement sera faible, et le canon reculera trop. Si l’orifice est trop étroit, la 
longueur du recul sera très petite, mais il faudra donner aux cylindres 


des parois beaucoup plus résistantes, donc plus épaisses et plus lourdes. 
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Sur les navires de guerre, on n’a pas la place nécessaire pour laisser 
reculer beaucoup les longs canons des tourelles, et l'augmentation du 
poids des organismes n’alourdit pas sensiblement l'énorme masse du 
navire; enfin le navire flotte au sein d'un excellent ressort d'amortis- 
sement, qui est l’eau. On a donc, pour les pièces de marine, des freins à 
court recul. 

Mais dans un canon de campagne, on a de la place pour le recul et, 
par contre, on a avantage à ne pas alourdir l’ensemble de la machine. 
Le 75 est donc une pièce à long recul. La vitesse du recul et du retour 
de la pièce est aussi relativement faible : nous disons relativement, car 
les différences, en ces matières, ne se chiffrent que par des fractions de 
seconde. 

Toutes les explications que nous venons de donner ne sont qu'un 
schéma, et il faut que le lecteur en prenne son parti. Le frein hydro- 
pneumatique est plus compliqué que nous ne l'avons montré. Quand nous 
avons parlé d'huile, il faut bien entendre que ce n’est pas de l'huile pure 
qu'on introduit dans le cylindre, mais un savant mélange qu'on ne 
définirait pas beaucoup plus en l'appelant huile glycérique. Il y a une 
raison péremptoire à ce que nous ne donnions pas les détails qui 
manquent ici : c'est que nous les ignorons. Et tous les Français com- 
prendront que nous sommes en présence d’un de ces cas très rares où le 
devoir est de ne pas chercher à connaître. 

Il serait plus facile de décrire les patins de calage qui constituent un 
frein complémentaire pour les roues; mais, malgré leur ingéniosité, ils 
ne sont cependant pas assez caractéristiques pour mériter une longue 


étude. 


MEME O'NHENCE 


Nous avons tous plus ou moins tenu entre les mains un fusil de 


chasse ou une carabine de tir; nous avons tous visé un but, perdreau ou 
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cible, si nous ne l’avons pas toujours atteint. Nous nous rendons compte, 
par suite, que viser consiste à mettre quatre points dans la même ligne : 
l'œil, l'arrière du canon, son avant et le but. Mais il est plus compliqué 
de pointer que de viser. Avec un fusil en effet, les distances à parcourir 
par le projectile sont relativement courtes; si certains éléments de 
déformation du tir existent, ils sont faibles et négligeables. En somme, 
à la chasse et dans les tirs de stand à faible distance, la ligne de tir est 
une ligne droite. Avec un fusil de guerre, quand il s’agit d'atteindre un 
but situé à plus de 200 mètres, nous constatons déjà que le fusil ne doit 
plus être tenu horizontalement et que la manœuvre de la hausse a pour 
effet de relever son extrémité. Les chasseurs expérimentés savent aussi 
qu'il faut tenir compte de la direction et de l'intensité du vent et qu'on 
ne tire pas à balle comme à plomb. 

Avec un canon toutes les petites causes qui déforment la ligne de tir 
deviennent sensibles et doivent intervenir dans la manœuvre de pointage. 
Tout d’abord le but à atteindre est rarement situé dans le même plan 
horizontal que la pièce. Il faut donner à celle-ci une inclinaison telle 
qué son axe soit dans le même plan que le but : l'angle de la ligne de 
visée et du plan horizontal s'appelle en artillerie l'angle de site. 

On conçoit aussi que l’axe de la bouche à feu doit se trouver dans 
le même plan que la ligne verticale qui passe par le but: c’est la 
direction même de la visée. Si le projectile allait en ligne droite 
il suffirait, pour pointer, d'établir cet angle de site et cette direction. 

Mais le projectile est soumis à deux forces : l’une qui est la poussée 
que lui imprime l'explosion de la poudre, et qui est dans le sens de 
l'axe ; l’autre qui est la pesanteur, l'attraction de la terre. La résultante 
de ces deux forces qui se contrecarrent, impose au projectile une 
course en forme de courbe appelée trajectoire. Cette trajectoire devrait 
être, théoriquement, une parabole, mais l'effet de la résistance de l'air 
raccourcit la longueur de la courbe, si bien que la ligne parcourue 


par le projectile est toujours située à l’intérieur de la parabole. Donc, 
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plus on voudra tirer loin, plus il faudra incliner la pièce en rele- 


vant la bouche. L’inclinaison ainsi donnée à l’axe du canon s’appelle 


. angle de tir. 


Enfin dans les pièces 
modernes, où l'âme est 
munie de rayures en hélice, 
le projectile est animé d’un 
mouvement de rotation 


rapide autour de son axe 


LES DONNÉES MATHÉMATIQUES DU TIR. 


CH, plan horizontal; %, angle de site; p, angle de tir; longitudinal. On démontre 
CZH, parabole; CAB, trajectoire. 


en mécanique qu'un tel 
mouvement de rotation fait dévier le projectile soit à droite, soit à 
gauche, selon le sens des rayures. La distance qui sépare le point 
visé du point frappé s’appelle la dérivation et le quotient 5 
de cette dérivation par la distance de tir est la dérive. 
Comme tous les autres éléments du tir, la dérive 
s'exprime par un angle. 

D'ailleurs la dérivation peut être augmentée ou 
diminuée par le vent. La force et la direction du vent 
introduisent ici, dans les calculs mathématiques, un 
trouble dont il faut tenir compte, et qui ne peut être 
apprécié que par l'expérience. 

On tenait compte de tous ces éléments dans le poin- 
tage du canon de Bange et la précision de son tir était 


déjà remarquable. Le pointage en direction était obtenu 


par un déplacement latéral de la crosse, manœu- 


, : $ : nn SCHÉMA DE LA 
vrée au moyen d'un levier par un servant qui suivait DÉRIVATION. 


les indications données par la main du pointeur. Le  AB,distancedetir; 
BC, dérivation. 

déplacement de l'axe dans le sens vertical était le 

résultat d’une rotation autour des tourilions, la culasse étant soulevée 


par une vis de pointage fixée à l'affût et actionnée par une manivelle. 
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L’angle de tir était donné par une hausse mobile introduite à l'arrière 
dans le métal de la culasse, du côté droit, portant trois systèmes de 
graduation et réglant l’angle selon la distance. Cette distance était 
d’ailleurs appréciée par approximation, les télémètres n'étant pas encore 
en usage. Enfin, si l'anneau de mire était fixé indissolublement à la 
pièce, il n’en était pas de même de l’œilleton de la hausse : celui-ci 
faisait partie d’une réglette à coulisse graduée, se déplaçant horizonta- 
lement en haut de la hausse et permettant de tenir compte de la dérive. 

Ce système donnait, nous l’avons dit, de bons résultats ; mais il avait 
l'inconvénient de condamner la plupart des servants à l’inaction pendant 
tout le temps que le pointeur était occupé à régler son tir. Cet inconvé- 
nient a disparu dans le canon de 75, par l'indépendance du système de 
pointage, fixé au berceau et non plus à la pièce. En outre, nous l'avons 
dit, le recul de tout le canon rendait nécessaire un nouveau pointage 
complet après le tir de chaque projectile. 

Le premier élément nécessaire au pointage du 7/5 est le collimateur. 
C'est une sorte de lunette munie d’un réticule où se croisent une ligne 
horizontale et une ligne verticale. Pour établir l'angle de site, le pointeur 
actionne un volant commandant la vis de pointage en hauteur, de facon à 
faire passer la ligne horizontale du eollimateur parle but. L’angle que fait 
alors la pièce avec le plan horizontal est l'angle de site. Pour le retrouver 
sans nouvelle visée on se sert d’un niveau à bulle d’air qui, au début 
de l'opération, est parallèie à l'axe de la pièce. Quand le site est établi, 
au moyen d'une vis à oreilles on ramène le niveau à l’horizontale, ce 
qu'indique la position de la bulle d’air entre ses repères. Il est dès lors 
facile de concevoir que pour ramener la pièce à sa position de site, si elle 
en est écartée, il suffit de manœuvrer le volant de la vis de pointage de 
facon à rétablir l’horizontalité du niveau. 

L’angle de tir est déterminé par la distance du but, et cette distance 
est appréciée trèsexactement au moyen d’un {élémètre par le commandant 


de la batterie. Il donne cette distance en mètres et le pointeur, au moyen 
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d’une manivelle, amène une aiguille liée à la pièce sur le nombre cor- 
respondant inscrit sur le fambour de hausse. Ici encore il est facile de 
ramener cette aiguille à sa bonne position, en cas de déréglage. 

L’angle de dérive est donné immédiatement au capitaine par la table 
de tir qui accompagne chaque pièce ; il apprécie la correction que doit 
nécessiter l’état atmosphérique et cet angle corrigé est à son tour inscrit 


sur le plateau de dérive. 


a! 


Reste enfin à établir le pointage en direction. Un premier pointage 
approximatif est obtenu, comme dans le canon de Bange, par le déplace- 
ment latéral de la crosse, commandé par le pointeur qui regarde au 
collimateur, et exécuté par les servants. Mais quand ceux-ci ont enfoncé 
la bêche en terre, un système très ingénieux permet un réglage très 
précis : la tête d’affût, nous l’avons dit, n’est pas fixée aux roues, mais 
peut coulisser le long de l’essieu. Ce mouvement latéral est obtenu au 
moyen d’un nouveau volant qui actionne une vis hélicoïdale horizontale, 
et l'affût opère ainsi un léger mouvement de rotation autour de la bêche 
de crosse comme centre. La valeur des angles de déplacement du pointage 
en direction est enregistrée sur un goniomètre. 

La pièce une fois pointée, si l’on craint de voir disparaître le but 
pendant le tir, ilest facile de déplacer uniquement le collimateur et de 
viser un but auxiliaire, arbre, jalon, qu’on est sûr de pouvoir retrouver. 
En visant ensuite ce but auxiliaire, c’est le but réel qu’on atteint. 

En résumé tout se ramène à des évaluations d’angles : angle de site, 
angle detir, angle de dérive, angle de direction. Dès lors si, avant la mise 
en batterie, on connaît la valeur de tous ces angles, le pointage peut se 
faire sans aucune visée. Le pointeur n’a plus qu’à agir sur ses volants et 
manivelle de façon à amener son niveau et ses aiguilles dans la position 
convenable. C’est en effet ce qu’on cherche à réaliser le plus souvent 
possible dans la pratique. A l’aide d’instrumentsqui tiennent tous dans sa 
poche, le capitaine détermine ces angles. La batterie est installée à l’abri 


d'un bois, d’un rocher, d’un pli de terrain; le pointeur etles autres servants 
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font leur besogne sans rien voir et le résultat est merveilleux de précision, 
avec le minimum de chances pour le canon d’être repéré par l'ennemi. 
Pour en finir avec cette question d’angles, ajoutons qu'ils sont évalués 
non pas en degrés, mais en millièmes, le millième étant l'angle sous lequel 
on aperçoit une longueur de 1 mètre à une distance de 1 kilomètre. Sans 
être absolument aussi exacte que la notation en degrés, cette facon de 
compter, inventée spécialement pour le /5, est très suffisamment précise. 
Elle a l'avantage d’être mieux comprise des servants qui ne sont pas 


toujours forcément familiarisés avec le langage géométrique. 
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LES PROJECTILES 


GOIBAUTS 


Depuis le milieu du XIX® siècle on a totalement abandonné l'emploi 


des boulets pleins, et les canons modernes lancent exclusivement des 


LE SHRAPNELL. 


c, Ceinture de 


cuivre. 


obus. Un obus est un cylindre de métal creux terminé 
en ogive, chargé d’une substance explosive qui le fait 
éclater au moyen d'un système spécial de déflagration 
contenu dans une fusée. À sa base inférieure l’obus porte 
un anneau de cuivre qui forme renflement. C'est cet 
anneau qui se modèle dans les rayures de l’âme et 
imprime au projectile son mouvement de rotation. 

Le canon de 75 lance deux sortes d’obus : 

1° Le shrapnell, ou obus à balles. 11 a 33 centimètres 
de hauteur. il est en acier, avec des parois de 5 mm.5 
d'épaisseur, et pèse 7 kg. 240. A l’intérieur sont dispo- 
sées par couches 302 balles de plomb de 12 grammes, 
dont les intervalles sont comblés par de la poudre com- 
primée. La surface supérieure de la dernière couche de 
balles est recouverte de salpêtre. Cet obus est fusant, 


c'est-à-dire qu'il doit éclater un certain nombre de 


secondes après sa sortie de la pièce. Ce temps est mathématiquement 


calculé selon la distance du but à atteindre. C’est le système de la fusée 
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qui produit l'éclatement au moment voulu. Sans insister sur des détails de 


construction, qui ont d’ailleurs été perfectionnés au cours de la guerre 


actuelle et qui ne sont pas spéciaux à l’obus de 75, voici 


quel en est le principe essentiel : la fusée contient des 


À 


pastilles de fulminate reliées entre elles par des traînées 7° 


de la même substance; selon la longueur des traînées, la 
combustion du fulminate dure plus ou moins longtemps 
avant de se communiquer à la charge de l’obus. La com- 
bustion commence à un point déterminé par le perçage 


d’un trou dans la fusée. Ce débouchage se faisait autre- 
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fois à la main ; avec une es- AS 


pèce de casse-noisettes mu- 


ni d’une pointe et appelé 
pince-débouchoir, on percçait 


un trou sur une spirale ex- 


térieure portant des chiffres, 
à l'endroit correspondant à COUPE 


. , DU SHRAPNELL. 
la distance d’éclatement. 


, Fusée. 
Ce système, encore em- 2 Pas 
ployé par les Allemands, était assez lent 
et demandait une grande attention pour 
la lecture exacte des chiffres. On l’a rem- 
placé, pour le 7/5, par un appareil qui, une 
fois réglé, produit le débouchage auto- 
matique par un simple jeu de manivelle. 
Ce débouchoir est très perfectionné, le 
détail de sa construction ne peut être 
divulgué et il ne doit jamais tomber aux 


mains de l'ennemi, même si l’on est 


obligé d'abandonner la pièce. La précision du moment d’éclatement 


est telle qu’on peut la calculer de façon à ce qu’il se produise, non 
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pas quand l’obus touche le sol, mais un peu auparavant; les balles et 
les éclats d'acier frappent ainsi d’en haut. 

2° L’obus explosif ou à mélinite a le même aspect extérieur et les 

mêmes dimensions que le shrapnell; mais il ne pèse que 

5 kg. 300. A l'intérieur il est étamé ou verni, la mélinite 

attaquant lentement tous les métaux usuels, excepté 

l'étain. Il ne renferme pas de balles, mais seulement 

de 830 grammes d’un explosif formé de 60 p. 100 de créosyl 

et de 40 p. 100 de mélinite. Le créosyl peut d’ailleurs être 

remplacé par d’autres substances explosives. La force de 

l'explosion est telle qu’une grande partie de l’obus est 
réduite en poussière presque impalpable. 


Cette explosion est produite par une fusée percutante 


(a dont le principe est le suivant : l'extrémité 


intérieure de la fusée porte une petite tige 
| dont la pointe est dirigée vers l'arrière. 
RU ART face de cette pointe, à une petite 
distance, se trouve une masselotte garnie d’une capsule 
de fulminate ; cette masselotte est libre et n’adhère 
à la fusée que par son poids. Quand le projectile est 
arrêté brusquement par la rencontre d’un obstacle, la 
masselotte continue le mouvement par suite de l’inertie, 
et le fulminate vient frapper la pointe. En raison du 
danger que présente ce dispositif, la fusée du percutant 


n’est vissée sur l’obus qu'au moment du chargement de 


la pièce. 


COUPE DE L'OBUS 


Au reste, les principes essentiels de ces deux SE AE 


obus étaient connus et appliqués avant la construc-  », Charge de mé- 
linite. 

tion du /5. Le perfectionnement le plus remarquable 

apporté à la charge a été le remplacement de la gargousse par une 


douille de cuivre. La gargousse était un sac de toile contenant la 
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poudre de lancement du projectile. Vers 1889 la découverte de la poudre 
sans fumée causa déjà quelque trouble dans l'emploi de la gargousse : 
la poudre sans fumée explose difficilement et il fallut, à chaque extrémité 
de la gargousse, placer une couche de poudre noire ordinaire. Il y avait 
en outre trois mouvements de charge : l'introduction de l’obus, son force- 
ment par un coup de refouloir, l'introduction de la 0 

gargousse. La mise à feu était aussi plus compliquée | 
qu'aujourd'hui : dans le trou de la fermeture passait la 
tige d’un champignon d'acier foré lui-même dans toute 
sa longueur par la lumière. Quand la culasse était fer- 
mée, le tireur introduisait dans la lumière une éfoupille, 
petit tube de cuivre rempli de fulminate. Dans le fulmi- 


nate était une tige de fil de fer barbelé, le rugueux, termi- 


ce 


née à l'extérieur par un anneau. Le tireur passait dans cet 


anneau un crochet attaché à une longue corde; un coup 


sec sur la corde tirait le rugueux et enflammait le fulmi- 


nate dont le jet de flamme jaillissait contre la gargousse, 


Dans le 75, on emploie une véritable cartouche ana- 


logue à celle des fusils. Une douille de cuivre contenant 


la charge est adaptée à l’obus, en arrière de la ceinture "77 
CARTOUCHE-OBUS. 


de cuivre. La mise à feu est produite par une pointe sur a, Amorce de ful- 
laquelle frappe un marteau à ressort actionné par une QUE 
manette. Le procédé est très semblable à celui qu'on emploie dans un 
fusil à percussion centrale. 

On a beaucoup parlé de la nécessité du cuivre pour la fabrication des 
munitions : fusées, douilles, ceintures, en absorbent de grandes quantités. 
La fusée peut, à la rigueur, être faite en aluminium, et les Allemands ont 
largement employé ce métal. Mais pour la ceinture le cuivre seul a des 
qualités spéciales de ténacité et de malléabilité qui le font se mouler dans 
les rayures, sans déchirement. Quant à la douille,elle fondrait sousl'intense 


chaleur dégagée par l'explosion, si elle était faite en tout autre métal 
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malléable que le cuivre. Le seul effet de l'explosion sur la douille de 


cuivre est de la dilater; elle s'applique alors hermétiquement contre les 


parois de la culasse et forme un obturateur parfait contre la propension 


des gaz en arrière. 


LE CAISSON-ARMOIRE 


Pour le transport de ces cartouches à obus, le général Sainte-Claire 


Deville a inventé un caisson spécial, dit caisson-armoire. Pendant la 


marche les obus y sont disposés la pointe en bas, au nombre de 90, laissant 


DISPOSITIF INTÉRIEUR DU CAISSON-ARMOIRE. 


au milieu la place du 
débouchoir. Au mo- 
ment de la mise en 
batterie, quand les 
chevaux sont dételés, 
le caisson estrenversé 
d'avant en arrière; les 
deux plaques de tôle 
qui le ferment s'ou- 
vrent de chaque côté 
comme des portes, 
formant deux bou- 


ciiers "protecteurs 


pour les servants. Les cartouches se présentent alors horizontalement 


et sont facilement extraites. Le timon se dresse alors en l'air et peut 


servir de poste d'observation. 
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LA MANŒUVRE DU 75 


Malgré l'empire que les mathématiques exercent sur l'artillerie, 
malgré la précision réglée de tous les détails, rien n’est aussi varié, et 
parfois aussi imprévu, que les manœuvres du 75. Ce que nous allons en 
dire n’est qu’un froid 
schéma en compa- 
raison de la vie su- 
rabondante, toute 
d'initiative-et de 
résolution, qui se dé- 
roule sur le terrain. 

Cheminantlelong 
des routes, une bat- 
terie ne peut donner 


une idée de sa vie 


réelle que par évo- 


LA FORGE DE BATTERIE. 


cation imaginative. 

C'est une longue file d’attelages allant le plus souvent au pas, où l’on 
voit des caissons, des canons, des prolonges, une forge, des fourragères, 
des voitures bâchées, un chariot bizarre, le chariot de batterie, qui 


contient une collection invraisemblable de pièces de rechange et d'outils 
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perfectionnés. Car la batterie est une unité autonome, une usine 
ambulante qui doit se suffire à elle-même par les seuls moyens du bord. 

Quand elle arrive sur le terrain d'action, son homogénéité a l’air de se 
disioquer. Le troisième échelon, sous les ordres du maréchal des logis- 
chef, continue de marcher au pas, suit de loin, se contente de rester 
dans la région du combat, toujours sûr de retrouver les autres à la fin 
de la journée. Le deuxième échelon, qui comprend les caissons supplé- 
mentaires, la forge et le chariot de batterie, prend le trot ; il doit pouvoir 
arriver près de la ligne de feu quand les premiers caissons de munitions 
sont vides. 

Quant à l’échelon 
de combat, les quatre 
pièces et six cais- 
sons, il va à toutes les 
allures, même aux 
plus fantastiques: les 
servants sont ballot- 
tés sur les avant- 
trains ; les conduc- 


teurs sont assis sur 


les chevaux de gau- 


LE 75 EN MARCHE. 


che,ou porteurs,qu'ils 
conduisent des genoux et de l’éperon, ayant les chevaux de droite, ou 
sous-verges, à portée de leur carabine, qui est un fouet à manche court 
et à longue lanière. Le rôle le plus délicat est dévolu au conducteur 
d'arrière, qui dirige-lestimon. Le demi-tour à gauche, qui-esthure 
hérésie pour les fantassins, est ici la règle. Et c’est une course qui ne 
connaît aucun obstacle, qui franchit les talus, bondit par-dessusles fossés, 
ne s’embarrasse ni des guérets, ni des champs de betteraves, où la pièce a 
des tangages et des roulis effrayants, mais, finalement, retombe toujours 


d'aplomb sur ses roues. Tous les chemins sont bons, pourvu qu'ils permet- 
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NOIRE RES 


tent à la batterie de se défiler, c'est-à-dire de rester invisible aux ennemis. 
Il faut bien cependant s'arrêter pour tirer. Quand tout le monde, 
officiers, sous-officiers et soldats, est dans une situation à apercevoir 
l'ennemi, le pointage comporte une opération de visée véritable. Mais, 
dans la plupart des cas, il en est tout autrement. Le capitaine parten 
avant avec quelques hommes et un téléphone de campagne dont le fil se 
déroule à terre. Quand le capitaine a trouvé la position favorable où les 
pièces pourront rester défilées, il marque les emplacements avec quatre 
jalons et il ordonne 
la mise en batterie. 
Les quatre pièces 
reprennent le ga- 
lop et s'arrêtent aux 
points désignés. En 
moins de temps qu'il 
n’en faut pour l'écrire, 
les pièces sont à leur 
place, chaque cais- 


son à gauche et à 


50 centimètres en 


LA MANŒUVRE DE L'ABATAGE,. 


arrière de la pièce. 
Les avant-trains sont décrochés et les chevaux les emmènent à l'abri, 
un peu en arrière. Le caisson est renversé d'avant en arrière, le timon 
en l'air; ses portes s'ouvrent et forment bouclier. Les patins de calage 
sont abaissés derrière les roues, pendant qu'un servant soulève la 
crosse; en la reposant à terre, il fait levier avec l'affût et force les 
roues à monter sur les patins : on dit que la pièce est abattue. 

Pendant ces préparatifs, avec ses instruments de poche, le capitaine 
a calculé l'angle de site, la hausse, la dérive; il a choisi son but auxiliaire. 
Ses ordres, transmis en chiffres, sont immédiatement exécutés par le 


pointeur qui ne voit rien du but à atteindre. 
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N'OHMRR ENS 


Il faut d’abord régler définitivement le tir et consolider la pièce. Un 
premier coup part; l'affût recule de 50 centimètres, force la bêche à 
s’enfoncer solidement dans le sol et met la pièce au niveau du caisson. 
Les effets du premier obus, d’un second tout au plus, suffisent à régler le 


tir, et alors la manœuvre devient vertigineuse. 


Derrière le caisson, les deux pourvoyeurs sont à genoux sur des sacs; 


LE PREMIER COUP DE CANON DESTINÉ A CONSOLIDER LA BÊCHE DE CROSSE. 


ils prennent les cartouches, introduisent les fusées dans les trous en 
ogive du débouchoir. Le déboucheur donne un coup de manivelle qui 
perce les fusées. Le chargeur prend un obus, opère un mouvement du 
torse à droite et introduit, d'un coup sec, l’obus dans la culasse; puis 
nouvelle rotation du torse à gauche, pour prendre l’obus suivant. 
Pendant ce temps le lireur, assis à droite de la pièce, a fermé la culasse 
par un demi-tour de manivelle, a tiré sur la manette qui, lâchée brusque- 
ment, a mis en jeu le marteau et le percuteur. Le coup part, la pièce 


recule et revient en place. Le tireur ouvre la culasse par un demi-tour de 
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NORRIS 75 


manivelle en sens inverse juste à temps pour que le chargeur introduise 
son second obus. Et la manœuvre continue à raison de vingt à vingt-cinq 
coups à la minute. 

Le pointeur, assis à gauche de la flèche d’affût, ne fait que surveiller 
ses indicateurs d’angles et maintenir la pièce en position au moyen de 
ses volants et de sa manivelle. Mais le capitaine a ordonné : ‘ Par 
quatre, fauchez!” Alors le pointeur donne trois tours du volant qui 
commande le coulissement sur l’essieu, et la pièce se trouve pointée à 
15 mètres à gauche 
du but primitif; pour 
une distance de 1500 
à 2000 mètres, c'est 
la largeur d'arrosage 
d'un obus. Le coup 
part, nouvelle ma- 
nœuvre du volant, 
nouveau déplace- 


ment du tir : c’est le 


fauchage. Après qua- 


MANŒUVRE DU CHARGEMENT 


tre coups, manœuvre 

du volant en sens inverse, mais après avoir légèrement augmenté l'angle 
de tir: et la faux opère de gauche à droite, mais à 50 ou 60 mètres en 
arrière de la première rangée de javelles humaines. 

Cependant les ‘‘taubes ” ont repéré l'emplacement de la batterie et 
transmis le renseignement aux artilleurs ennemis. Le 77 à son tour, ou 
de plus gros instruments, font pleuvoir les shrapnells et les percutants 
à l'endroit où la batterie de 7/5 a été signalée. Après avoir dépensé 
beaucoup de poudre et de ferraille, l'officier allemand se dit en se frottant 
les mains : “Il ne doit plus rien rester!” 

En effet, il ne reste plus rien : les quatre 75 sont partis avec la même 


prestesse qu'ils étaient venus. Ils sont allés s'installer un peu plus loin, 
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NOT R/P67 


quitte à revenir tout à l'heure dansla position primitive. C’est quele 75 est 
né à Puteaux et qu’on n’a jamais vu un gamin de Paris ou de la banlieue 
se tenir plus de cinq minutes à la même place. 

Il est. pourtant arrivé, objectera-t-on, que les Allemands se sont 
emparés de quelques pièces de 75! Erreur! le 75 est imprenable : quand 
on le prend, ce n’est plus le 75. Il est en effet un détail de construction 
que nous n'avons pas mentionné : le berceau et l'affût sont réunis par 
une clavette mobile. Quand les artilleurs voient la pièce en danger de 
tomber aux mains de l'ennemi, ils y introduisent une dernière cartouche, 
enlèvent la clavette et se rangent de chaque côté. Quant le tireur fait son 
office, l'obus part en avant, mais la pièce part en arrière, entraîne avec 
elle le berceau et le tout va s’abîmer à plusieurs mètres, le berceau brisé, 
le frein crevé. Il ne reste plus que les morceaux d’un cadavre dont 
l'ennemi peut étudier l’anatomie, mais à qui il ne saurait rendre 


l'existence. 
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V 


COMPARAISON 


75 FRANÇAIS ET 
77 ALLEMAND 


Pour donner une idée absolument exacte du 75, il faudrait encore 
ajouter à notre description un grand nombre de détails qui ont tous leur 
importance, mais qui sont difficilement exprimables. Comment montrer 
en effet avec quel soin on a choisi la qualité des aciers, celle des bronzes, 
comment on a adopté tels procédés de fabrication plutôt que tels autres, 
comment ona trié sur le volet lesouvriers spécialistes? Cesont ces détails, 
et une foule d’autres, qui font que le /5 est un article soigné, un article 
français, et non un exemplaire de camelote allemande. 

Il serait d’ailleurs faux d'affirmer que le /7 allemand est un mauvais 
canon. Il a des qualités de force et d'endurance et, pour quelques points de 
détail même, il est supérieur à notre 75. C’est ainsi que les freins de 
roues, qui sont appliqués surles moyeux et sur les rayons, sont meilleurs 
que les patins de calage et suppriment dans la manœuvre le mouvement 
de l’abatage. Le poids total du 77 est un peu moindre que celui du 75; 
mais cette différence est annulée pendant la marche du fait que l’avant- 
train allemand porte cinq servantset l’avant-train français seulement trois. 


On peut admettre aussi que les facilités de mise à feu sont équivalentes. 
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N'OMR ETS 


Mais pour tout le reste le canon allemand est nettement inférieur au 
nôtre. La résistance de son acier est moindre et sa fabrication est moins 
finie. La fermeture du 77 est simple et robuste ; toutefois ce n’est qu’un 
perfectionnement incomplet de l’ancienne fermeture à vis et sa manœuvre 
comporte encore deux mouvements. Les appareils de pointage sont 
moins précis et d’un maniement moins rapide. Le frein qui ramène la 
pièce en place comprend, comme le nôtre, un cylindre rempli d’un liquide 


gras à base de glycérine,; mais le récupérateur est un ressort métallique; 


UN CANON DE 77 PRIS AUX ALLEMANDS. 


or un ressort ne possède ni la régularité de compression et de détente, ni 
la résistance indéfinie à l’usure d’une masse d’air comprimé. Un fait 
tangible résulte de tout ce qui précède : le canon Krupp n'arrive pas à 
tirer plus de dix coups à la minute, alors que le 75 en tire facilement 
vingt-cinq. 

Cette plus grande rapidité de tir tient à toute la série de perfection- 
nements que nous avons indiqués en décrivant les différentes parties de 
notre canon. La pièce de 75 a encore une autre supériorité très impor- 
tante sur le 7/7, qu’elle doit à la plus grande longueur de son tube. La 
longueur du 75 est de 2 m. 475; celle du 7/7 n’est que de 2 m. 100, soit 


27 calibres au lieu de 33. Or les explosifs qui servent à lancer les projec- 
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NIOFDERIE 75 


tiles, par le fait même qu’ils ne doivent pas être brisants, brûlent avec une 
lenteur relative. Si le tube est trop court et qu’on veuille forcer la charge, 
on risque de ne pas brûler toute cette charge à l’intérieur du canon et de 
perdre de la poudre. Avec un canon plus long on peut donc employer une 
charge de projection plus forte, et il s'ensuit toute une série d'avantages : 
vitesse initiale plus grande, portée plus considérable, projectile plus 
lourd, puissance de perforation plus intense, zone dangereuse plus éten- 
due. C’est ainsi que la charge du /5 pèse 700 grammes, celle du 77, 
570 grammes. Les vitesses sont respectivement : à la sortie de la bouche 
529 mètres, et 405 mètres à la seconde; à 1000 mètres, 413 et 309; 
à 2 000 mètres, 334 et 310 ; à 3 000 mètres, 290 et 275. La portée du /5 est 
de 6 km. 500; celle du 77, de 5 km. 300. Notre obus pèse 7 kg. 240; 
l’obus allemand, 6 kgs 850. Notre shrapnell contient 302 balles 
à 12 grammes, le shrapnell allemand 300 balles à 10 grammes. Les forces 
vives sont : à la bouche 103 kgms 500 et 75 kilogrammètres ;à 2000mètres, 
40 kgms 9 et 35 kgms 6. Enfin le rapport des zones dangereuses, pour un 
but de 1 mètre de hauteur, est : à 1000 mètres, de 41 mètres à 31 mètres; 
à 2000 mètres, de 15 à 12 mètres, à 3000 mètres, de 7 m.6 à 6 m.5. 

Enfin le dispositif de coulissement de l'affût sur l’essieu, qui n'existe 
pas dans le 77 allemand, permet cette variété de tir redoutable, appelée 
le fauchage. 

Nous ne saurions clore la liste des supériorités du 7/5, sans parler 
d’une dernière supériorité qui fait bien aussi partie intégrante de la pièce, 
et qui n’est mesurable par aucun calcul de balistique: c’est la supé- 
riorité du pointeur français. Pour être un bon pointeur, il ne suffit pas 
d'avoir le coup d'œil juste et prompt; le pointeur n’est pas un simple 
viseur. Il lui faut encore des qualités d'adaptation rapide à toutes les 
nécessités successives de l’action; il doit comprendre les ordres qui lui 
sont donnés avant qu’on ait fini de les lui transmettre. Le pointeur ne 
peut pas être un ignorant absolu; non seulement il doit pouvoir lire 


rapidement les chiffres qui sont inscrits sur le tambour, sur le plateau, 
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N'ORREMS 


sur le goniomètre, mais il doit comprendre, au moins dans l’ensemble, 
ce que signifient ces chiffres. Aussi les pointeurs français sont-ils les 
rois de la batterie. Celui d’entre eux qui, aux écoles à feu, remporte le 


prix d'honneur, est ramené en triomphe, au milieu de la verdure et des 


LE CAISSON-ARMOIRE RENVERSÉ. 


fleurs. Faut-il ajouter que les pointeurs s’apprécient eux-mêmes à leur 
valeur et se conduisent quelquefois en enfants gâtés. En temps de paix, 
ils s'accommoderaient moins encore que les autres soldats français de la 
lourde et paralysante discipline allemande. Mais, la guerre venue, quels 


prodiges ils ont accomplis! 
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VI 


LES IBANOITS NAN GES DIUN 715 


Les prouesses victorieuses du 75 sont innombrables. On ferait un 
gros livre avec les récits merveilleux qui nous viennent du front. Nous 
nous bornerons à rappeler les plus caractéristiques. 

Le 7/5 a fonctionné pour la première fois de manière effec- 
tive pendant la campagne de Chine, en 1900. Puis il a fait la 
campagne du Maroc, où il fut d’un puissant secours contre un 
ennemi qui se croyait hors d'atteinte quand il s’était caché. Pendant 
la guerre des Balkans, des canons fabriqués au Creusot sur le modèle 
du 7/5 avaient rendu d'immenses services aux armées grecques et 
serbes contre les Turcs, pourvus de 77 par les usines d’Essen. Mais 
il ne fallait rien moins que la guerre la plus formidable qui ait jamais 
ensanglanté le monde pour mettre pleinement en lumière les remar- 
quables qualités de notre canon de campagne : son endurance, sa 
mobilité, la rapidité et la précision de ses coups, la puissance de 
ses effets destructeurs, la variété des occasions où il peut servir effica- 
cement. 

Son endurance est extraordinaire : la plupartdes piècesaveclesquelles 
on a commencé la campagne avaient fait toutes les écoles à feu depuis 
plus de quinze ans, et elles ont donné Île glorieux effort de la bataille de la 


Marne. Un des obstacles les plus graves à l’accélération du tir est 
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ordinairement l’échauffement produit par la combustion de la poudre 
et le frottement énorme du projectile contre les parois de la pièce 


le 7/5 résiste victorieusement à cette épreuve et le temps pendant 


LES MAROCAINS SALUENT RESPECTUEUSEMENT NOTRE 75. 


lequel il peut tirer sans interruption est pratiquement presque indé- 
TT 


RS OR RENE RNA 


Il arrive toujours au meilleur moment, le moment où l’ennemi ne 
l’attendait pas. Le communiqué du 13 août disait : ‘Une batterie française 
a surpris le 21° régiment de dragons allemand pied à terre. Nos pièces ont 
immédiatement ouvert le feu et le régiment a été anéanti. ” En pareille 
occurrence il est probable que des dragons français auraient sauté en 
voltige sur leurs chevaux et se seraient pour la plupart échappés. Mais 
la voltige n'a jamais pu entrer dans les habitudes de la cavalerie 


allemande. 
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NIOSRIEF RTE 


Vers le même temps, en Belgique, des fantassins français apercurent 


un jour avec dépit une compagnie ailemande qui se dissimulait dans une 


grande pièce d'avoine carrée; l'ennemi était à plus de 2 000 mètres, il n’y 


LE 75 EST PRÊT. 


avait rien à faire. “ Si notre artillerie pouvait les apercevoir !” disaient 
mélancoliquement les fantassins. Et, comme dans un conte de Perrault,le 
souhait était à peine formulé que cinq obus tombaïient dans l’avoine, un 
au milieu, les autres aux quatre coins: la compagnie allemande 
n'était plus. 

Tout le monde se rappelle le bon tour joué aux Allemands par un 
lieutenant qui avait intercepté leur communication téléphonique. Il 
apprit ainsi que deux trains de renfort allaient arriver à l'ennemi sur la 
ligne de Péronne à Saint-Quentin. Quelques batteries de 75 aussitôt 
prévenues eurent vite fait de détruire les deux trains. Le plus remarquable 
ici ce n’est peut-être pas l'effet du tir, c’est que, à point voulu, presque 
sur un geste, les batteries soient arrivées à toute allure. 


Enfin, comme dernière apparition de cetteartillerie qui semble avoir 
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NOTRE 75 


le don d’ubiquité, nous rappellerons l'aventure qui arriva au Kronprinz 
le 6 septembre. Les Allemands se croyaient à la veille d'entrer à Paris et, 
en attendant les grandes ripailles sur les boulevards, le Kronprinz offrait 
unerépétitiongénérale,un somptueux déjeunerau château de Mondémont. 
On avait apporté trois mille bouteilles de champagne et les convives en 
avaient déjà bu un nombrerespectable, en guise d’apéritif, quand un obus 
tomba dans l'office. On avait oublié d’inviter le 75 ; mais il se présentait 
sans façon, et, une demi-heure plus tard, il y avait trois mille cadavres 


allemands dans le parc. 


LERPOSER SPP EAICSURE 


Au mois d'octobre trois batteries allemandes de 77, soit 18 pièces, 
étaient postées à Saint-Paul-au-Bois, près de Noyon. Elles se proposaient 
de balayer la route que suivait un convoi français accompagné de deux 
batteries de 75. Aussitôt nos artilleurs se laissent repérer à un endroit 
d où ils décampent et où pleuvent les obus allemands. Remis en batterie 
un peu plus loin, les huit 7/5 détruisent les dix-huit 77 en quelques 
minutes. 

Aux Paroches, sur les Hauts-de-Meuse, des obusiers allemands 
de 280 se montraient importuns : un /5 s’approcha, tout seul, etson premier 
obus fit sauter les réserves de munitions des obusiers. Le reste de la 
batterie s’avança alors tout à son aise, les obusiers n'ayant plus rien à 
tirer et, en cinq minutes, quatre cents projectiles tombèrent sur les 
dits obusiers qui furent réduits en miettes. 

Le record de la précision du tir semble avoir été atteint dans l’aventure 
suivante que beaucoup d’artilleurs français eux-mêmes n’apprirent pas 
sans étonnement. Les Allemands avaient, un jour, établi un observatoire 
dans une maison. Ils furent repérés et une batterie de 75 fut chargée de 
leur cas. Les quatre pièces pointées, les quatre obus partirent en même 


temps, et la maison disparut. Le capitaine se mit en colère : on n’envoie 
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pas quatre obus quand un seul aurait sans doute suffi, et il est contraire 
à tous les usages de l'artillerie de ne pas attendre qu'on ait tiré le 
premier coup, isolé, pour vérifier letir! Enfin on s’approcha des décombres 
et on trouva les quatres fusées au même endroit : les quatre obus étaient 


entrés par la même fenêtre dans la même chambre. 


DEP RE RENE SEROIRT 


Le 14 août,en Lorraine, seize pièces allemandes, sur quarante, furent 
démolies sur place en quelques minutes, par quatre obus à mélinite du 75. 

Quand, sous la 
poussée du formida- 
ble coup de bélier 
par lequel les Alle- 
mands croyaient tout 
défoncer, les Fran- 
caisse retirèrentvers 
la Marne, ils évacuè- 
rent Charleville. La 
population civile 
était partie. Les Alle- 


mands franchirent la 


Meuse sur les trois 


LES EFFETS DU 75. 


ponts et pénétrèrent 

dans la ville, ne trouvant devant eux qu’une compagnie de tirailleurs qui 
masquaient la retraite. Mais six batteries de 75 étaient dissimulées sur 
les collines environnantes. Quand la trappe fut suffisamment pleine ; une 
première salive d’obus creva les trois ponts d’un seul coup. Puis le feu 
continua sur la ville et, dix minutes après, il n’y avait plus que des 
décombres de maisons et des cadavres d’Allemands. 


Les choses se passèrent de la même façon à Sedan, à la même époque. 
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Comme quarante-quatre ans auparavant, presque jour pour jour, 
des canons postés sur les hauteurs foudroyèrent le fond de l’enton- 
noir où se trouve Sedan. Mais, cette fois, c'’étaient des canons fran- 
CaIS: 

Dans la région de Reims, du 11 au 17 septembre, des compagnies 
allemandes furent réduites par le 75, de 250 hommes à 40. Le 10° et le 
12° corps allemands furent décimés. Tous les officiers de la garde prus- 


sienne furent tués et durent être remplacés par des volontaires. 


ENFIN LE 75 FRAPPE AVEC 
ABONDANCE V AIR TIENTRE 


Il sert à tous les usages, contre la cavalerie et contre l'infanterie, 
démolit les ouvrages en béton et fait voler en éclats les plus gros canons. 
On peut le mettre en 
batterie dans les po- 
sitions les plus in- 
vraisemblables ; du 
‘haut des Vosges, il 
plonge la bouche en 
avant et arrose le 
fond des vallées; il 
sedreSse presque 
verticalement vers 


les nuages et c’est à 


lui qu'a été due la 


LE 75 EN POSITION CONTRE LES AÉROPLANES. 


destruction d’un 
grand nombre de ‘‘taubes” et d’‘‘aviatiks”’. Mais les aéroplanes enne- 
mis filent vite et il faut pouvoir les poursuivre : le /5 était quand même 


un peu lourd pour qu’on pût l'installer sur nos biplans; mais il était 
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assez léger pour être monté sur automobile. La souplesse de ses adap- 
tations tient du prodige. 

Un soldat saxon fait prisonnier à Saint-Hilaire-le-Grand écrivait le 
12 septembre:‘Cen’est pas un combat, c’est unvéritable massacre. Dans 
plusieurs compagnies, il ne reste plus que soixante hommes. ” C’est qu’en 
effet, par la manœuvre du fauchage, on peut évaluer la puissance de 


l'arrosage par les nombres suivants : une batterie de quatre pièces de 75 
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CANON DE 75 SUR AUTOMOBILE. 


peut tirer 500 obus encinq minutes etjeter sur un rectangle de 240 mètres 
de large et 2 000 mètrès de profondeur, 151 000 balles de plomb et 
environ 10000 éclats d’acier. 

Aussi s’explique-t-on l’effroi et la terreur que le 75 a jetés dans l’âme 
des soldats allemands. “ Canons bandits ! ” ‘“ Artillerie du Diable !” 
s'écrient-ils, et ils ont surnommé nos canonniers : “ Les bouchers noirs”. 

Un officier prisonnier s’écriait : 

‘(Il devrait être défendu de se servir d’un canon comme le vôtre. Cette 


arme est pire que le choléra. ” Jamais peut-être on n’a exprimé d’une 
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façon plus saisissante le désordre, l'angoisse et l'épouvante semés par 
les rafales du 75 que dans cette lettre d’un officier allemand, déjà publiée, 
mais qu'il est bon de reproduire : 

‘* Nous dûmes reculer, car les Anglais essayaient un mouvement 
tournant que nos aviateurs avaient reconnu. Pendant les deux dernières 
heures nousétions continuellement exposés au feu de l'artillerie ennemie, 
car notre artillerie était détruite ou en retraite et avait cessé de tirer. Tu 
peux te représenter ce que nous ressentions.Je saisis mes camarades par 
la main et nous nous couchâmes à plat ventre aussi étroitement que 
possible, comme des harengs, et nous attendîmes la mort. Des aviateurs 
ennemis tournaient au-dessus de nous en décrivant deux cercles, ce qui 
signifie : ici, il y a de l'infanterie. Alors ce fut le déchaînement. L’aftillerie 
ennemie faucha tout le terrain avec son tir, par stries progressives. En 
une seule minute, je comptai quarante obus ; représente-toi cela ! Les 
shrapnells faisaient explosion de plus en plus près. Enfin, ils 
arrivèrent dans nos rangs. Je retournai rapidement ma sacoche sur mon 
ventre pour le couvrir un peu ;et déjà retentissaient des hurlements de 
douleur. Les larmes me venaient aux yeux à entendre les pauvres diables 
qui se lamentaient ainsi, tandis que les coups succédaient aux coups. 
L'air en grondait. La poussière de sable, la fumée de la poudre et la 
puanteur empêchaient de respirer. C'était de plus en plus terrible. Tous, 
nous poussions des clameurs après notre artillerie, nous ne savions pas 
qu’elle avait déjà cédé. Enfin, après une longue et angoissante attente, 
le feu s’éloigna plus loin vers les lignes de derrière. Le commandement 
retentit : 

‘En finir !” En nous courbant le plus possible, la sacoche ou le sac 
retourné, le fusil en main, en avant, marche ! 

‘ Nous devions passer sous le feu de l'ennemi. Les hommes recommen- 
cèrent à tomber comme des mouches. Dieu soit loué que j'aie pu courir 
comme je l’ai fait ! J'étais à bout de souffle ; mon cœur menaçait de se 


rompre ; je voulus me jeter à terre, ne pouvant pas aller plus loin. Alors 
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votre image se représenta à moi; toi et Bolli ; cela me poussa encore plus 
loin en avant. Nous arrivons enfin à l'emplacement de nos batteries. Le 
sol est bouleversé par les projectiles ; trois canons sont en débris et les 
avant-trains et affûts brûlés. Plus loin, plus loin ! Nous faisons quelques 
pas lentement pour reprendre haleine. Voilà de nouveau des cris appelant 
au secours. Quelqu'un appelle : ‘ Camarade, ne m'abandonnez pas... ma 
pauvre femme ! ” Arrive à notre rencontre une voiture, elle tourne court. 
On charge le blessé et avec lui deux hommes qui n’en peuvent plus. On 
fouette les chevaux ; on les pique à la baïonnette ; il faut en sortir ! Et 
toujours ces bruits, un sifflement, piüh puis boum-krach: ce sont les obus. 
L'un d'eux tombe contre la voiture. Que l’on n’en devienne pas fou, c'est un 
miracle. Enfin, après environ quatre kilomètres, les projectiles ne nous 
atteignent plus. Je commande alors: “ Au pas, en ordre, par intervalles !? 
Tout d'un coup tout devient obscur devant mes yeux, je chancelle, 
l'homme placé à côté de moi me soutient. Je prie tout haut; — ne riez 
pas! vous ne savez pas par quoi nous sommes passés. J'étais sauvé. 
‘Ensuite commença une terrible marche forcée : nous avons marché 
vingt-six heures, avec deux heures de halte seulement. J'ai la plante des 


pieds en compote. ” 
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L'ABJOURNEÉRSDUME 


La prestigieuse épopée du 75, inscrite en caractères flamboyants sur 
toute la ligne du front, ne tarda pas à être connue de la France tout 
entière. 

Par les récits des journaux, par les lettres des soldats, par les 
communiqués officiels mêmes, malgré leur sécheresse nécessaire, une 
traînée d’admiration et de reconnaissance se répandit dans tout le pays. 
La communion des pensées était complète et ne demandait qu’à se 
traduire d’une façon éclatante, parune grandiose manifestation nationale. 
Ce fut le Touring-Club de France qui trouva la formule autour de laquelle 
devait se grouper l'unanimité des sentiments. Sur l'initiative de 
M. Baudry de Saulnier il décida d'organiser “ la Journée du 75 ” 
dont le bénéfice serait affecté à “ l'Œuvre des soldats au Front”. Les 
difficultés d'exécution étaient réelles ; mais l’organisation déjà éprouvée, 
à la fois si puissante et si souple du T.C.F. vint rapidement à bout des 
obstacles, à l’aplanissement desquels d’ailleurs de nombreux et bienveil- 
lants concours se firent un devoir de coopérer. 

Le dimanche 7 février 1915, par une matinée pluvieuse, des essaims 
de jeunes filles se répandirent dans toute la France, portant suspendue au 
cou la corbeille garnie d’insignes et tenant à la main le tronc au ferraille- 


ment joyeux etrégulier,oùletintement des pièces blanches et desgros sous 
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se confondait dans un ensemble tout démocratique. Il y avait des insignes 
de plusieurs sortes, de luxueuses médailles en métal et des rectangles de 
carton qui auraient paru humbles s'ils n'avaient été la figure de drapeaux. 
Au reste, beaucoup de promeneurs y allaient de leur grosse pièce, pour 
avoir le droit de s’of- 
frirtoutelacollection. 
Il arrivait fréquem- 
ment aussi que le 
promeneur perdait 
son insigne, par les 
mouvements brus- 
ques qu’occasionnait 
la manœuvre répétée 
des parapluies : l’œu- 
vre n’y perdait rien, 
car nul n'aurait osé 
continuer sa course 
dans les rues avec 
une boutonnière in- 
décorée et l’on ache- 


taitunnouvelinsigne. 


Dans le fond des CN DE LA JOURNÉE DU 7s. 
\ DEVANT LA BOURSE. 

hameaux, la scène 
n'était pas tout à fait la même. Pendant l'hiver, les paysans ne se 
promènent guère dans les rues, même le dimanche. La vente se fit donc à 
domicile, au bon moment, c’est-à-dire à la fin du repas de onze heures, 
quand les langues et les bourses se délient facilement. Puis, entre 
trois heures et six heures, les vendeuses firent un tour dans les cabarets 
qui, dans beaucoup de campagnes, ont conservé leur vieille allure fami- 
lière. Il n’y a plus grand monde au cabaret, depuis la guerre : le cantonnier 


qui est allé aux colonies comme ‘ marsouin ”, le vieux berger, qui a ‘“ fait 
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70” dansles Mobiles; l’ancien garde champêtre, qui a la médaille d'Italie 
et qui a repris la plaque depuis que son successeur est garde-voie. Ils ne 
sont pas riches, mais tous ont acheté l’insigne, “ puisque c’est pour les 
gars !” 

Aussi le résultat dépassa-t-il toutes les prévisions : il y eut 22 millions 
d'insignes vendus pour une somme qui atteignit près de 5 millions et 
demi de francs. 

L’apothéose du 7/5 a donné un peu de bien-être à nos soldats. Elle a 
aussi été un grand souffle d'union fraternelle entre tous les Français. 
Certes la foi inébranlable dans la victoire finale n'avait jamais faibli; 
elle se doubla, après la Journée du 75, d’un sentiment de sécurité calme 


et digne, fondé sur la confiance et sur l’admiration. 


INSIGNE DE LA JOURNÉE DUS7S: 
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